
ENHO, LE SUMOTORI QUI FAIT VACILLER LES MONTAGNES

Sur  le  sable  du  dohyo,  le  cercle  sacré  de  combat  du  sumo,  le  silence  est  palpable,  presque
religieux.
Autour,  les  gradins  bruissent  à  peine,  comme  si  chacun  retenait  son  souffle.
Au centre, le gyoji, l’arbitre, s’incline et annonce le combat d’une voix claire, portée par des siècles
de tradition inchangée.
Les deux lutteurs s’avancent, foulant le sable purifié. Chacun, à son tour, frappe ses paumes, écarte
les bras, puis jette une poignée de sel dans l’arène : rite de purification, offrande à la déesse de la
terre, pour chasser l’impureté et les mauvais esprits. Ils regagnent leur coin, se toisent, reviennent,
répètent le geste. Plusieurs fois. Un ballet de souffle et de regard, d’immobilité tendue, où rien
encore ne s’est joué mais où tout déjà s’annonce.
Hakuho  Sho,  colosse  mongol,  yokozuna parmi  les  yokozuna (rang  le  plus  élevé  dans  le  sumo
professionnel), recordman absolu de victoires avec quarante-cinq titres impériaux, se dresse dans
une sérénité imperturbable.
En face de lui, Enho Akira, 1,69 m pour à peine 95 kilos, presque une anomalie au milieu de cet
océan de chair brute.
Hakuho  s’engage.  Il  avance  vers  Enho  avec  la  détermination  tranquille  des  géants,  dominant
l’espace  de  toute  sa  masse.  D’un  geste  apparemment  sans  importance,  à  mi-chemin  entre  la
caresse et la provocation, il tapote du bout des doigts le front de son jeune adversaire, comme on
chasserait une mouche importune. Puis il recommence. Une fois. Deux fois. Presque dix fois. Avec
cette nonchalance débonnaire des puissants qui savent qu’ils dominent déjà.
Enfin, dans un mouvement à peine perceptible, la main gauche du géant se fait plus lourde et vient
se poser sur le haut du front d’Enho.
Un jeu d’ascendant silencieux, entre moquerie et avertissement. Comme un rappel implicite : tu es
petit, reste à ta place… 
Le contact devient pression. Le bras du yokozuna s’allonge, s’étire, se fige. Erreur.
Mais Enho ne bronche pas. Sous cette main, il s’enracine, non par la force, mais par le centre.
Il attend, respire, ressent le fil invisible qui relie les deux masses.
Puis tout se joue en un instant.
Enho se  dérobe à la pression,  capte le  bras  étiré,  glisse  à  l’intérieur,  accroche le  mawashi (la
ceinture de combat du sumo), pivote et entraîne son adversaire dans son propre mouvement.
Une  spirale  s’esquisse  alors  :  le  shitatenage,  projection  intérieure  par  le  bas.
Le centre du petit rikishi (lutteur de sumo professionnel) se glisse sous la jambe d’appui d’Hakuho.
La hanche s’enroule. Le centre s’abaisse. La montagne vacille. Un instant suspendu… Puis la masse
bascule. Hakuho chute. L’arène explose.



Hakuho Sho face à Enho Akira lors du hanazumo du 9 février 2020. 

 Capture d’écran réalisée à partir d’une vidéo du Fuji TV One Day Tournament.

Ce  combat  n’était  pas  un  basho (tournoi)  officiel,  mais  un  simple  hanazumo,  une  rencontre
d’exhibition organisée pour  le  public.  Bien sûr,  ce  combat d’exhibition,  au sein de leur propre
écurie, n’avait pas la férocité d’un basho. Mais c’est précisément ce cadre détendu qui a permis à
l’art de se révéler sans être obscurci par l’enjeu. L’intensité, elle, était cependant bien réelle. Ce
jour-là, personne n’y a vu un simple divertissement mais plutôt un symbole. Ce qui s’est produit
touche à quelque chose de plus  profond :  la  démonstration que la  masse et  la  puissance ne
suffisent  pas  toujours  à  décider  de  l’issue  d’un  affrontement.  Le  petit  homme  a  renversé  la
montagne.

Un corps à contre-courant
Dans le monde du sumo professionnel, les lutteurs - appelés  rikishi, littéralement « hommes de
force » - sont façonnés pour la masse. La plupart dépassent largement les 150 kilos. Leur manière
de combattre repose sur une mécanique simple et redoutable : la collision initiale, le choc frontal,
puis la poussée continue qui vise à expulser l’adversaire hors du cercle sacré.
Cette logique ne s’improvise pas. Elle se forge chaque jour à l’entraînement.
Dans  les  écuries  de sumo,  les  corps  massifs  répètent  inlassablement  un exercice  fondamental
appelé  suriashi, littéralement « pas glissés ». Les lutteurs avancent lentement à travers le cercle,
genoux profondément fléchis, bassin abaissé, le buste droit. Les pieds ne quittent presque jamais
le sol ;  ils glissent sur la terre battue comme deux racines en mouvement. Les bras s’avancent
devant le corps, paumes ouvertes vers le ciel, comme pour soutenir un poids invisible. Pas après
pas, ils traversent ainsi le dohyo, apprenant à déplacer leur masse sans jamais rompre l’équilibre.
Les cuisses brûlent, le souffle se fait court, mais la posture doit rester basse et stable. Ce travail
forge l’enracinement et la continuité de la poussée.
À cette marche lente succède souvent un exercice plus brutal : le  butsukari-geiko (« pratique du
choc, de la collision »). Deux lutteurs s’affrontent. L’un reste ancré, l’autre se jette contre lui et doit
le pousser à travers tout le cercle, pas après pas, dans un effort continu. La pression ne doit jamais
se rompre. Les jambes labourent le sol, et tout le poids du corps s’engage vers l’avant.
Ce travail  répété jour après jour façonne le  style du sumo classique :  une poussée compacte,
persistante, presque mécanique, qui cherche à submerger l’adversaire comme une vague lourde et
ininterrompue.
Il y a là une résonance presque familière pour qui pratique les arts internes. Dans l’enseignement
de Shifu José Carmona, la marche que constitue la séquence fondamentale du « brosser le genou »
(lou xi ao bu) est répétée des milliers de fois afin de transformer le corps en profondeur. Comme le



suriashi des lutteurs de sumo, cette pratique patiente n’a rien de spectaculaire en soi. À force de
répétitions,  le  mouvement se  décante :  l’alignement se  précise,  l’enracinement s’affirme,  et  la
circulation du geste devient peu à peu continue, semblable à une onde qui traverse le corps sans
rupture.
Dans les deux cas, la logique est la même : ce n’est pas la technique isolée qui fait la maîtrise, mais
la transformation progressive du corps par la répétition.

L’intelligence du contact 
Et  c’est  en  explorant  cette  mécanique,  en  la  respectant  tout  en  l’adaptant  à  sa  constitution
singulière, qu’Enho Akira a inventé sa propre voie. Petit et léger là où les autres sont massifs et
puissants, il n’a jamais cherché à résister à la vague par la force brute. La répétition lui a donné les
fondations (structure, enracinement, fluidité), mais c’est dans l’intelligence du corps et la finesse
du timing qu’il a trouvé le chemin de l’imprévu.
Plutôt que de percuter frontalement, il glisse sous la ligne de force de son adversaire, pénétrant
son centre de gravité pour transformer la poussée en levier. Les déplacements d’Enho suivent une
logique circulaire : il cherche l’angle, le flanc, l’espace où la masse adverse perd de son efficacité.
Là,  le  combat change de nature :  il  ne s’agit  plus de pousser,  mais  de sentir,  d’orienter et  de
détourner l’élan de l’autre. Dans un univers bâti pour la confrontation directe, son corps semble
aller à contre-courant. C’est sans doute ce contraste qui fascine tant.

Ce même principe se retrouve dans ce que devrait être un  tuishou de qualité : l’intelligence du
contact ne consiste pas à imposer la force, mais à percevoir le centre de l’autre, à entrer dans sa
structure, à accompagner et canaliser son mouvement pour créer une réponse fluide et efficace.
Là où beaucoup ne voient qu’un jeu de bras, la maîtrise réside dans la finesse du ressenti et dans la
capacité à transformer l’intention adverse en outil  de redirection,  en exploitant  sa dynamique
plutôt  qu’en  la  contrant  par  la  force.  C’est  exactement  ce  qu’illustra  Enho  lors  de  ce  match
d’exhibition du 9 février 2020, en marge du Fuji TV One-Day Tournament, lorsqu’il affronta le géant
Hakuho.  Ce  combat  de  sumo  a  dit  peut-être  davantage  sur  l’art  du  tuishou que  bien  des
démonstrations qui prétendent en montrer les secrets...

La voie du Yin : la force qui ne force pas
Au-delà de l’épisode spectaculaire qui l’a opposé à Hakuho Sho, le style d’Enho Akira mérite qu’on
s’y  attarde.  Car  ce  qui  peut  apparaître  comme une prouesse isolée repose en réalité  sur  une
architecture  technique  d’une  grande  cohérence.  Il  faut  d’ailleurs  rappeler  qu’Enho  n’a  jamais
atteint le rang suprême de  yokozuna, sommet de la hiérarchie du sumo (littéralement « grande
corde », titre réservé aux champions absolus), son meilleur classement étant celui de maegashira.
Pourtant, il a reçu une distinction rare et éloquente : le prix de la technique (gino-sho). Un détail en
apparence, mais qui dit l’essentiel. Là où d'autres imposent leur domination par la masse, lui s'est
imposé par la qualité du geste et l'intelligence du combat. Un art qui, loin de la force brute, repose
sur la lecture, l'orientation et la transformation du mouvement, rendant son désavantage physique
paradoxalement fécond. 
Le  désavantage apparent  d’Enho,  sa  petite taille  et  son poids  léger,  devient  un atout  dans  sa
manière de lutter. Son centre de gravité naturellement bas lui permet de s’ancrer profondément
tout en restant mobile, disponible, presque insaisissable. Un exemple frappant apparaît lors du
tournoi de janvier 2020, face à Abi. Dès l’engagement, Enho ne subit pas la pression. Il accepte le
contact,  laisse  la  poussée  se  déployer,  puis,  au  moment  précis  où  l’équilibre  adverse  devient
fragile, il se décale, s’abaisse et saisit la jambe : une attaque de type ashitori, qui se conclut par une
sortie hors du cercle. 

                                           



Enho Akira face à Abi lors du tournoi de janvier 2020

Ce qui saisit alors le regard, ce n’est pas seulement l’efficacité du geste, mais l’impression presque
irréelle qui s’en dégage : Abi, avec ses 149 kilos pour 1,89 mètre, cesse soudain d’être une masse
pour devenir un corps privé d’appui,  entièrement livré au mouvement de l’autre. Il  y  a là une
véritable prouesse, non pas un effet spectaculaire construit, mais une transformation réelle du
rapport de force. Rien à voir avec ces envols complaisants que l’on voit  parfois dans certaines
démonstrations  de  tuishou,  où  le  partenaire  « saute »  et  s’envole  avant  même  d’avoir  été
véritablement déséquilibré. Ici, rien n’est forcé : le geste s’impose de lui-même, comme la suite
logique du déséquilibre déjà engagé.
Enho ne cherche pas à vaincre la force. Il la rend lisible, puis il s’y inscrit.
Sous la pression, il n’oppose rien et ne se retire pas. Il laisse la direction, le poids et l’intention
apparaître clairement. C’est seulement à ce moment-là que quelque chose devient possible.

Dans les arts internes, on parle de jieli  (借力), emprunter la force. Non pas la retourner comme un
procédé technique, mais la laisser se déployer pleinement, jusqu’à ce qu’elle devienne lisible, puis
s’y  accorder  avec  précision.  À  cet  instant,  la  force  cesse  d’être  une  contrainte  :  elle  devient
direction, appui, possibilité. Enho ne crée pas la chute de son adversaire. Il révèle un déséquilibre
déjà présent,  rendu inévitable par l’engagement excessif  de l’autre.  La montagne tombe parce
qu’elle porte en elle sa propre chute. 
Sa vitesse et son sens du timing renforcent encore cette capacité. Il parvient à transformer des
situations  compromises  en  opportunités,  en  se  replaçant  dans  l’instant,  en  épousant  le
mouvement adverse plutôt qu’en le contrant.  Ainsi,  face à Gagamaru,  près de 200 kilos,  cette
intelligence du déplacement apparaît avec le plus d’évidence : au lieu d’affronter la masse, Enho
disparaît  de  la  ligne  centrale,  effectue  un  décalage  vif,  un  saut  de  côté,  et  laisse  l’adversaire
s’effondrer dans le vide qu’il a lui-même créé. Un simple hatakikomi, mais exécuté avec un sens de
l’espace et du moment qui en révèle toute la profondeur.

Mais cette justesse ne peut apparaître sans une autre qualité, plus discrète encore : ling (灵). Non
pas seulement la vitesse, mais une présence vive, sans inertie, qui perçoit et ajuste dans le même
instant. Sans délai, sans blocage, sans anticipation inutile. C’est elle qui rend l’emprunt possible,
qui permet au geste de rester continu, sans rupture - comme le poulpe, dont le corps ne résiste
pas au contact mais l’épouse, s’y adapte et le transforme sans jamais se figer.



Alors, il ne s’agit plus de répondre à la force, mais de la laisser s’accomplir jusqu’à son point de
rupture. Ce qui semblait affrontement devient transformation. Ce qui paraissait solide se révèle
instable. Et le mouvement, au lieu de se heurter, se prolonge.

C’est peut-être là que le tuishou, lorsqu’il est vivant, touche à quelque chose d’essentiel : non pas
un art de la confrontation, mais une écoute en acte, où percevoir, s’accorder et transformer ne font
plus qu’un seul et même geste.
À cet égard, Enho apparaît comme un héritier discret de la véritable voie du Yin : non pas fuir, ni
céder passivement, mais absorber, comprendre et transformer sans relâche.
Dans le  tuishou,  c’est cette même logique qui est recherchée, du moins dans sa forme la plus
aboutie. Non pas un affrontement de forces, mais un dialogue subtil où l’on apprend à écouter, à
accompagner, à orienter. La force n’y est ni combattue ni niée : elle est accueillie, prolongée, puis
conduite jusqu’à son propre point de déséquilibre.
Ainsi,  les combats d’Enho deviennent plus que de simples performances :  de véritables leçons
incarnées,  où la puissance naît  moins de la force que de l’écoute,  de la précision et de cette
capacité rare à utiliser ce qui est déjà présent dans le mouvement.
Son parcours récent, marqué par une lourde blessure cervicale suivie d’un long retour progressif
depuis les divisions inférieures, donne encore plus de relief à son style : celui d’un combattant qui
reconstruit son art à partir du mouvement lui-même.
Sur le sable du dohyo, un petit sumotori nous a offert une leçon essentielle : il existe une puissance
que la seule force ne suffit pas à expliquer. Là où tout semblait devoir se décider par la masse,
l’impact  et  la domination physique,  Enho a révélé  autre  chose :  la  capacité du mouvement à
transformer la force elle-même. Dans un monde fasciné par la puissance brute, son sumo rappelle
qu’une intelligence du corps existe aussi : faite de présence, de rythme, d’agilité et de relation. Une
voie où le mouvement devient parfois plus fort que la force.
Thierry Baron

Note : cet article a notamment été inspiré par plusieurs séquences vidéo consacrées à Enho Akira disponibles
sur YouTube, en particulier la compilation « Enho vs Sumo Giants – Ultimate Highlights », ainsi que par
différents extraits de combats et analyses techniques accessibles publiquement.
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